
Discours – Commémoration de l’attaque du Maquis de Saffré 

 

Mesdames, Messieurs, 

Chers anciens combattants, 

Chères familles de maquisards, 

Chers jeunes, 

Avant toute chose, 

Je vous invite à faire silence. 

Un silence lent. 

Un silence respectueux. 

Un silence habité. 

Car aujourd’hui, ici, à Saffré, 

Ce n’est pas seulement une date que nous commémorons, 

Ce n’est pas seulement un événement que nous rappelons, 

C’est une voix que nous faisons revenir parmi nous. 

Cette voix, c’est celle de l’abbé Henri Ploquin. 

Il écrivait, après la guerre : 

« Je n’ai pas cherché à être un héros. 

J’ai seulement essayé de rester un homme 

dans un monde qui oubliait ce que cela voulait dire. » 

Ces mots ne sont pas ceux d’un homme qui se glorifie. 

Ils sont ceux d’un homme droit. 

D’un homme de conscience. 

D’un homme que l’Histoire a appelé, un jour, à sortir de l’ombre.  

 

--- 

 

Avant d’être un résistant, 

Avant d’être un maquisard, 



L’abbé Ploquin était un prêtre de campagne. 

Vicaire à Bouvron. 

Un homme proche des familles. 

Un homme du quotidien. 

Un homme qui connaissait les prénoms, les visages, les joies simples et les peines 
silencieuses. 

Rien, dans sa vie, ne le destinait à la clandestinité. 

Rien ne le préparait à la guerre. 

Et pourtant… 

 

--- 

 

Quand la France est tombée sous l’Occupation, 

quand la peur s’est installée, 

quand les libertés ont été confisquées une à une, 

l’Abbé Ploquin n’a pas immédiatement pris les chemins de la Résistance. 

Il a regardé. 

Il a écouté. 

Il a prié. 

Il a vu les jeunes de sa paroisse partir de force au Service du Travail Obligatoire.  

Il a vu les mères retenir leurs larmes. 

Il a vu le découragement gagner les foyers. 

Il a vu la dignité humaine piétinée. 

Et il écrira plus tard : 

« Il est des moments où se taire devient une faute. » 

Alors, en décembre 1943, 

sans bruit, 

sans éclat, 

sans discours héroïque, 

il entre en Résistance. 



Non par haine. 

Non par goût du combat. 

Mais par fidélité à sa conscience. 

 

--- 

 

Il ouvre sa porte. 

Il tend la main. 

Il protège. 

Il soutient. 

Il devient un repère pour ces jeunes traqués, 

un refuge moral pour ces hommes en fuite, 

un point d’équilibre dans un monde qui vacille. 

Il ne leur promet pas la victoire. 

Il ne leur promet pas la survie. 

Il leur promet seulement ceci : 

ne pas les abandonner. 

 

--- 

 

En juin 1944, après le Débarquement, 

l’espoir renaît. 

Un espoir immense, 

mais fragile. 

Les groupes de résistants convergent vers la forêt de Saffré. 

Près de deux cents hommes. 

Des ouvriers. 

Des paysans. 

Des étudiants. 



Des jeunes, pour la plupart. 

Trop jeunes. 

L’abbé Ploquin arrive avec un groupe venu de Bouvron. 

Il porte un nom de Résistance : Surcouf. 

Mais surtout, il porte une présence. 

Il écrira : 

« Au maquis, je n’ai pas vu des soldats. 

J’ai vu des fils, des frères, des enfants de France. » 

 

--- 

 

À Saffré, il partage tout. 

La faim. 

Le froid. 

L’attente. 

L’angoisse. 

Il n’est pas là pour commander. 

Il est là pour tenir les hommes debout. 

Il écoute les peurs. 

Il recueille les doutes. 

Il rappelle que même au milieu des armes, 

l’homme doit rester humain. 

 

--- 

 

Puis vient le 28 juin. 

Un jour qui semblait ordinaire. 

Un jour où la forêt paraissait paisible. 

Un jour où rien n’annonçait le drame. 



Et pourtant… 

L’attaque est brutale. 

Violente. 

Inégale. 

Le fracas des armes déchire le silence. 

Les corps tombent. 

Les cris se mêlent à la fumée. 

Les destins se brisent. 

Certains meurent ici. 

D’autres sont capturés. 

L’abbé Ploquin est arrêté. 

 

--- 

 

Il est jugé. 

Condamné à mort. 

Il sait. 

Il sait que tout peut s’arrêter. 

Et il écrira plus tard, sans emphase : 

« Je n’ai jamais regretté d’avoir été là. » 

Sa peine est commuée. 

Il est déporté. 

Enfermé. 

Humilié. 

Affamé. 

Il connaît les prisons allemandes, 

le camp de Brandebourg-Görden, 

la solitude, 

la peur, 



la souffrance. 

Mais il tient. 

Parce qu’il croit, au plus profond de lui, 

que même dans la nuit la plus noire, 

l’homme peut rester un homme. 

 

--- 

 

Il est libéré en avril 1945. 

Il revient. 

Mais tant d’autres ne reviennent pas. 

Et aujourd’hui, 

en ce 28 juin, 

c’est à eux que va notre pensée. 

À vous, maquisards tombés ici, 

à vous qui avez donné votre jeunesse, 

votre avenir, 

votre vie. 

Vous n’êtes pas des noms gravés dans la pierre. 

Vous êtes des vies interrompues. 

Des familles brisées. 

Des silences transmis. 

 

--- 

 

Aux familles des maquisards, 

présentes aujourd’hui, 

je veux dire ceci avec gravité et respect : 

Votre douleur n’a jamais été oubliée. 



Elle est devenue notre responsabilité collective. 

 

--- 

 

En regardant notre monde aujourd’hui, 

comment ne pas entendre l’écho de cette histoire ? 

Les formes ont changé. 

Les conflits ont changé. 

Mais la violence demeure. 

La tentation de l’indifférence aussi. 

L’abbé Ploquin écrivait : 

« La liberté est fragile. 

Elle meurt quand on croit qu’elle est acquise. » 

Ces mots résonnent puissamment 

dans un monde inquiet, 

traversé par de nouvelles guerres, 

de nouvelles peurs, 

de nouvelles fractures. 

 

--- 

À vous, les jeunes, 

présents ici aujourd’hui, 

vous n’avez pas connu la guerre. 

Et tant mieux. 

Mais vous vivez dans un monde où la mémoire peut s’effacer vite. 

Où l’Histoire peut devenir lointaine. 

La mémoire est un flambeau. 

Elle ne se conserve pas dans le silence. 

Elle se transmet. 



 

--- 

 

Le maquis de Saffré n’est pas seulement un épisode de la Seconde Guerre mondiale. 

C’est une leçon universelle. 

Il nous rappelle que la Résistance commence toujours par un choix intérieur.  

Souvent discret. 

Souvent solitaire. 

Mais toujours décisif. 

Il nous rappelle que le courage n’est pas l’absence de peur, 

mais la fidélité à ses valeurs. 

 

--- 

En ce 28 juin, 

ici, à Saffré, 

devant ces bois témoins du courage et du sacrifice, 

nous ne sommes pas seulement des héritiers du passé. 

Nous en sommes les dépositaires. 

L’abbé Henri Ploquin écrivait : 

« Ce que nous avons vécu n’a de sens 

que si d’autres, après nous, 

en tirent la force de rester vigilants. » 

Ces mots nous engagent. 

Ici, aujourd’hui, 

nous prenons un engagement silencieux mais solennel. 

Celui de ne jamais banaliser la liberté. 

Celui de ne jamais accepter l’indifférence. 

Celui de rester, chacun à notre place, 

des femmes et des hommes debout. 



Aux maquisards de Saffré, 

à l’abbé Henri Ploquin, 

à tous les résistants, 

nous faisons aujourd’hui la promesse de ne jamais oublier. 

 

Tant que la mémoire de Saffré vivra dans nos consciences, la liberté ne sera jamais tout 
à fait menacée. 

 

Je vous remercie. 

 

 


